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UNE TANIÈRE DANS LE BROUILLARD


     


    Le rideau de brouillard se referma devant la voiture, comme
si quelque magicien avait soudain décidé d’isoler la route du reste du monde. Instinctivement,
Bob Morane leva le pied, tout en basculant le commutateur du phare
antibrouillard de sa petite « 207 ».


    Il avait quitté Bruxelles, moins d’une heure plus tôt, avec
l’intention de rentrer vers Paris en suivant un itinéraire qui faisait fi des
trop nombreux kilomètres d’autoroutes qui sillonnaient la Belgique et le nord
de la France. Il devait donc quitter la capitale de l’Europe en empruntant les
routes nationales, en direction de Mons. Il avait ensuite obliqué vers l’ouest
pour gagner la frontière.


    Bob rendait souvent visite à ses amis d’Outre-Quiévrain, comme
Rachel Vandendooren, mannequin et fille de son ami Joris, avec laquelle il
venait de passer un délicieux week-end à parcourir les rares recoins de
Bruxelles qu’il ne connaissait pas encore. En outre, Rachel était charmante.


    Le brouillard était tombé, à moins de quinze kilomètres de
Quiévrain. La nationale n’était pas très fréquentée, mais à une époque où le
nombre de véhicules semblait augmenter un peu plus chaque jour, Bob ne voulait
pas prendre de risque. Les yeux rivés sur le bas-côté, qu’il distinguait par
intermittence entre les volutes blanchâtres de la brume, il roulait à trente
kilomètres heures à peine. Une allure de tortue pour lui, amateur de vitesse.


    — Allons donc, fit-il à haute voix comme il en avait
souvent l’habitude lorsqu’il était seul, j’ai déjà vu des purées de pois, mais
là, c’est le pompon. Et sans prévenir encore !…


    Quelques minutes plus tôt seulement, le responsable du
radioguidage annonçait un temps radieux et une circulation fluide sur tout le territoire
belge.


    D’un geste, Bob tourna le bouton de la radio. Les accords d’une
chanteuse pop à la mode montèrent dans l’habitacle, pour faire savoir que la
pauvre fille cherchait en vain un amour perdu…


    — Plus ça change et plus c’est pareil, marmonna-t-il.


    La chanson prit fin pour laisser place à un flash d’information.


    « En cette fin d’été, commença le présentateur, on peut
dire que la météo a enfin cessé de nous jouer de mauvais tours… »


    — Ah bon, fit Morane en plissant les yeux pour essayer
de repérer à nouveau le bas-côté, qui venait une nouvelle fois d’être avalé par
la brume. Je suis bien heureux d’apprendre que tout va aller pour le mieux dans
le meilleur des mondes.


    Tandis que le speaker enchaînait :


    « Un soleil radieux a pris place sur le nord de l’Europe,
faisant oublier les conditions quasi automnales qui ont plombé les deux mois d’été.
Un coup de malchance pour les… »


    Une explosion de parasites noya les paroles du reporter
invisible, puis la radio émit une série de hoquets, avant que le silence ne se
fasse.


    Bob tritura le bouton de volume dans tous les sens, puis
celui de sélection des stations, sans succès. Silence sur toutes les lignes.


    — Allons donc, murmura encore Bob. Si la technique
commence à me jouer des tours…


    Une ombre sur la route.


    Par réflexe, Morane écrasa la pédale de frein. La petite
voiture fit une embardée, laissant deux courtes traces de gomme sur le bitume.


    « Heureusement que je roulais au pas », songea Bob
alors qu’un policier s’approchait de la voiture en brandissant un bâton
lumineux de couleur orangée.


    Il était quasi invisible au cœur du brouillard. Seuls ses
mouvements de bras, avaient alerté Morane au dernier moment. Le policier se
pencha, proposant d’un simple geste à Morane de baisser sa vitre. Ce que fit ce
dernier, pour déclarer aussitôt :


    — Désolé… J’ai failli ne pas vous voir dans cette purée
de pois.


    — Vous en faites pas, fit le représentant de la loi. Vous
n’êtes pas le seul dans le cas. J’ai déjà failli me faire percuter à quatre
reprises depuis que ce satané brouillard est tombé… Un truc de dingue.


    — C’est courant dans la région ?


    — Non… Je dirais même que, de mémoire de policier, je
ne me rappelle pas d’un phénomène pareil…


    — Et vous me conseillez de faire demi-tour ?


    Le policier haussa les épaules.


    — C’est vous qui voyez… Nous avons pour ordre de
diriger les automobilistes vers un parking de secours que nous avons installé à
l’entrée de la ville. À partir de là, vous pourrez aller à pied vers le Centre
d’Animation Communal. C’est là que nous avons réuni les quelques véhicules qui
passaient dans le coin… Si tout va bien, les choses rentreront dans l’ordre
avant ce soir. Et la circulation redeviendra possible. À présent, si vous
voulez faire demi-tour…


    Bob jeta un œil dans le rétroviseur intérieur de la voiture.
Le brouillard formait maintenant une masse totalement compacte. Même pas
question de distinguer les silhouettes des arbres plantés sur les bas-côtés. Un
mur blanc, uniforme, collait littéralement au pare-choc de la voiture. De
mémoire de policier, ce type n’avait jamais vu pareil phénomène… Et de mémoire
de globe-trotters, Bob Morane non plus. Ce qui en disait long sur le caractère
unique du phénomène.


    D’un geste machinal, Bob manipula une nouvelle fois le
bouton de la radio, sans succès. Le silence à la demande…


    — C’est le brouillard, expliqua le policier en pointant
la radio de son bâton lumineux. Nous avons toutes les difficultés du monde à
communiquer, nous aussi. Et les télés, c’est pas mieux… Bien sûr, les gens ont
le câble, mais…


    — Bien, coupa Morane. Je ne crois pas que risquer sa
vie au volant dans cette purée soit une excellente idée… Je ne suis pas pressé
après tout. Et une bonne tasse de café, ma foi…


    — OK, conclut l’agent. Avancez lentement, en ligne
droite, nous avons disposé des plots lumineux clignotants pour marquer l’entrée
du parking. Rangez votre voiture auprès des cinq autres véhicules déjà présents…
Le Centre d’Animation se trouve juste à droite… Les bras en avant, en tâtonnant,
vous devriez en trouver l’entrée, sans trop de difficultés.


    L’agent se permit un sourire, avant d’indiquer la première
balise d’un simple geste de son bâton. Il recula de deux pas et le brouillard
le dévora quasi totalement. Bob redémarra et progressa lentement, le regard
rivé aux balises clignotantes qui jaillissaient, mètre après mètre, dans un
décor d’ouate totalement irréel. Après cinq minutes de déplacement au pas d’homme,
il glissa sa voiture aux côtés d’une ombre rectangulaire, dont il aurait été
impossible de deviner la marque, ou encore la couleur.


    Vraiment, Morane n’avait jamais vu pareille brume. Nulle
part, où qu’il regardait, l’écran opaque ne semblait devoir se déchirer. Lorsqu’il
mit pied à terre, il comprit pourquoi. Pas un souffle de vent. Pas la moindre
brise. Pas même un simple courant d’air. Et une température qui devait flirter
avec les trente degrés au-dessus de zéro.


    — On se croirait dans une étuve, soliloqua Bob. Il ne
faisait pourtant pas si chaud à Bruxelles…


    Par curiosité, il tendit le bras devant lui. Sa main
commençait déjà à disparaître, avalée par les volutes de ce brouillard pas
comme les autres. Étrange…


    « Maintenant, il me faut trouver ce Centre d’Animation… »


    Le policier lui avait indiqué la droite des voitures. Le
meilleur moyen était encore de suivre à tâtons la courte file de véhicules, pour
ensuite atteindre l’entrée du Centre. De fait, alors qu’il dépassait le coffre
de la dernière berline abandonnée par les naufragés du brouillard, il perçut le
clignotement d’une nouvelle balise. Les policiers avaient bien fait les choses.


    Bob dépassait la seconde balise lorsqu’un cri perçant vrilla
le silence ouaté. L’image d’une énorme griffe de métal crissant sur un grand
tableau noir jaillit immédiatement à l’esprit de Morane. Il s’immobilisa. Une
ombre filait vers lui, brassant le lourd brouillard mais sans presque le
déchirer. On devinait des ailes, immenses, un long cou, des serres repliées
sous un corps semblable à celui d’une énorme autruche.


    L’animal fantasmagorique passa en hurlant à moins de deux
mètres au-dessus de la tête de Bob. Un souffle chaud l’enveloppa tout entier. Il
dut faire un effort pour ne pas être renversé, victime de cette « chose »
monstrueuse jaillie du brouillard et comme faite du brouillard lui-même.


    Le monstre disparut comme il était venu, avalé par la brume.
Un autre cri. Puis des hurlements, humains ceux-là, éclatèrent en échos. Des
cris de panique. Des coups de feu.


    Au cœur du fog, Bob éprouvait toutes les difficultés du
monde à deviner d’où venait le tapage. Pourtant, incapable de rester inactif
plus longtemps, il plongea, au jugé, dans la direction où avait disparu l’apparition
sans nom. Il marchait vite, mais en s’interdisant de courir. Il n’y voyait
toujours rien et pouvait, à tout moment, percuter un obstacle, se faire
renverser par la voiture d’un automobiliste imprudent.


    Après vingt pas, Morane comprit qu’il était inutile de s’entêter.
Les coups de feu avaient cessé d’éclater. Un dernier hurlement. Un cri perçant.
Puis plus rien.


    Il regarda autour de lui.


    Le brouillard. La blancheur immaculée du brouillard, telle une
énorme présence. Vivante. Maléfique.


    Plus d’ombre. Plus de balises. Plus de repères.


    — Bravo Bob, soliloqua Morane, tu t’es encore jeté tête
première dans une drôle de situation. Il te reste à t’asseoir et à attendre que
cette maudite purée se lève… Ou que cette bestiole de je ne sais quoi ne s’attaque
à toi… Avec ta chance, il y a de fortes probabilités pour qu’elle te mette à
son menu… Là où Bob Morane passe…


    Il n’allait tout de même pas rester sans bouger, au milieu
de nulle part. Il s’agenouilla, pour constater qu’il se trouvait sur un
trottoir fait de larges dalles cimentées. Un mur, ou une habitation devait donc
se trouver à proximité. Avec précaution, il tendit les mains devant lui, cherchant
dans toutes les directions. Il ne se trompait pas. Un long mur de briques se
dressait à moins de deux mètres devant lui. Une main en contact avec la surface
rugueuse, il s’avança, sans savoir dans quelle direction. L’oreille aux aguets,
prêt à éviter une attaque venue de nulle-part – mais une attaque de quoi ?
– il fit quelques pas. Sous ses doigts, la brique se mua en une surface lisse, froide
en dépit de la chaleur ambiante. Avec difficulté, Bob reconnut la devanture d’un
café. Il y voyait un peu, de tout près. Des lettres dorées, sur fond blanc, se
découpaient sur le verre dépoli de la vitrine. « La Tanière ».


    Un nom étrange pour un café, ou une brasserie. Mais, depuis
quelques minutes maintenant, l’étrangeté n’était-elle pas devenue une normalité ?
Un brouillard presque surnaturel. Une chaleur d’un autre temps. Une créature
ailée venue d’on ne savait où. Un bistrot appelé « La Tanière ». Cela
n’appartenait vraiment pas au train-train de tous les jours.


    « Reste à espérer qu’il ne s’agit pas de la tanière de
notre mystérieuse créature de cauchemar ! » pensa Bob.


    Il espérait aussi pouvoir contacter le bureau de police du
coin par téléphone afin de signaler les événements dont il avait été le témoin
auditif. Mais selon toute vraisemblance, les policiers étaient seuls à posséder
des armes. Et Bob était prêt à jurer que c’était vers le barrage de police que
s’était dirigée la créature ailée.


    Après cinq ou six autres pas dans le brouillard, il trouva
la porte de l’établissement. Une vieille poignée de bronze pivota sans bruit. Bob
poussa le battant. Des clochettes à l’ancienne tintinabulèrent au-dessus du
chambranle.


    La salle faisait dix mètres sur huit. Un zinc à l’ancienne, avec
des dorures usées par le temps aux angles. Un grand miroir supportant des
étagères où s’alignaient des dizaines de verres de toutes tailles et de toutes
formes, renvoyait l’image de toute la salle aux arrivants. Des publicités pour
des bières belges, des produits locaux et quelques marques de cigarettes depuis
longtemps disparues, décoraient les murs lambrissés.


    D’un coup d’œil rapide, Bob compta quatre tables occupées. Trois
par des carrés de joueurs de cartes, et la quatrième par un couple d’hommes
discutant à voix basse, des carnets de notes posés devant eux. Le barman, habillé
de noir et blanc comme il se doit, se tenait debout à côté de l’une des tables
de joueurs de cartes, une serviette jetée en travers de l’épaule.


    Lorsque le carillon de la porte eut fini de tinter, Bob n’avait
pas bougé, mais quinze paires d’yeux s’étaient tournés vers lui.


    Le silence total se prolongea encore pendant une vingtaine
de secondes, longues d’un siècle chacune. Bob n’entendait même pas le tic-tac
de la grande horloge installée au-dessus du miroir. Les quatorze clients et le
barman demeuraient figés dans la même attitude, sourcils légèrement froncés, bouche
pincée, regard fixe.


    — Désolé de vous déranger, laissa tomber Bob. Mais…


    — Vous ne nous dérangez pas ! assura le barman en
faisant claquer sa serviette sur le haut de sa cuisse.


    C’était, selon toute évidence, le genre de type pour
lequel le client avait toujours raison.


    Le tableau s’anima d’un seul coup. Les cartes recommencèrent
à tomber, les verres à tinter sur les tables, les conversations à rebondir sur
les lambris. Bob ne pouvait pas se débarrasser de cette impression… euh… étrange…
Oui, encore ce mot… étrange… Comme si les clients du café avaient attendu son
arrivée pour soudain se mettre en mouvement telles les marionnettes
électroniques de ces parcs d’attractions ultra-modernes qui faisaient souvent
la une des journaux.


    Bob traversa la salle en saluant l’assemblée, avant d’aller
s’appuyer au bar.


    — Que voulez-vous boire, monsieur ? s’enquit le
barman avec un large sourire.


    — Rien, répondit Morane. Vous avez le téléphone ?


    Il lui arrivait de regretter de ne jamais emporter de poste
cellulaire, considérant le « portable » comme une des plaies de la
vie moderne.


    — Il ne marche plus.


    — Pardon ?


    — Le téléphone ne marche plus. Avec ce brouillard, les
lignes sont coupées.


    — C’est impossible… Les radios peut-être, mais le
téléphone…


    Le barman se pencha sous son zinc. Il déposa devant Morane
un ancien poste, munis encore d’un cadran tournant.


    Bob s’empressa de décrocher. Porta le combiné à hauteur de
son visage. Rien. Aucune tonalité. Par acquit de conscience, il tapota la
fourche, sans succès.


    — Vous savez où se trouve le poste de police ? demanda-t-il
en raccrochant.


    — Évidemment. Rue de la Gendarmerie…


    — Comme par hasard… C’est loin d’ici ?


    — Pas trop… En temps normal en tout cas…


    — Il faut que j’y aille insista Bob.


    — Dans cette purée de pois ? Vous n’y arriverez
jamais… Vous allez tourner en rond…


    — Je longerai les maisons… Si vous m’indiquez le chemin.


    — Pourquoi êtes-vous si pressé de joindre la police ?
fit alors une voix derrière Morane.


    C’était un des deux hommes attablés, avec leurs carnets de
notes devant eux qui avait parlé. Le premier portait une veste de tweed aux
épaules rembourrées. Un visage rond, des cheveux poivre et sel coupés en brosse.
Des lunettes carrées, aux verres fumés qui dissimulaient son regard au reste du
monde. Le second avait un visage plus allongé, avec un front haut et une
chevelure noire, plus abondante, avec une raie sur le côté. Il ne portait pas
de lunettes et son regard intense, souligné par deux poches sous les yeux et de
profondes rides, ne quittait pas Morane. Celui-ci expliqua :


    — J’ai failli être victime d’une attaque, dans le
brouillard…


    — Une attaque ? s’étonna l’homme aux poches sous
les yeux. Quel genre d’attaque ?


    Morane ne savait pas exactement quoi répondre. Il ne voulait
pas être trop précis, au risque de passer pour un fou, un mythomane effrayé par
le brouillard, au point de prendre des vessies pour des lanternes. Pourtant, en
la circonstance, il ne voyait pas très bien quelle chose, ou quelle créature il
aurait pu confondre avec celle qui avait jailli du brouillard en hurlant, à
quelques mètres de lui à peine.


    — Une bête… finit-il par conclure. Je pense que c’est
une bête qui a pu s’en prendre aux policiers…


    — Il est trop tard pour eux, murmura le type aux poches
sous les yeux. Et si j’étais vous, je ne mettrais pas le pied dehors tant que
le brouillard ne sera pas levé. De toute façon, personne ne mettra le nez
dehors… Le Wülkh. Ils ont laissé échapper le Wülkh ! Comme chaque année…


    — Oh, Jean, je t’en prie, rétorqua le premier homme. Si
quelqu’un est responsable de quelque chose, c’est le Mongol, et personne d’autre.


    À ces mots, Bob Morane fronça les sourcils.


    — Le Mongol, fit-il sèchement. De qui parlez-vous ?


    — Ne les écoutez pas, intervînt le barman. Ils vont
vous farcir la tête de fadaises…


    Bob fit taire le barman d’un mouvement de main. Il insista :


    — De quel Mongol voulez-vous parler ?


    — Vernes, se présenta l’homme en costume de tweed. Charles
Henri Vernes… Mais vous pouvez m’appeler Henri…


    Le nom disait vaguement quelque chose à Morane, mais il n’arrivait
pas à se souvenir. Le second type se présenta à son tour, interrompant ses
réflexions.


    — Et je m’appelle Ray. Jean Ray…


    Bob leur serra la main à tous les deux. Une fois encore
certain qu’il avait déjà entendu parler de cet Henri Vernes. Mais où ?


    — Moi c’est Robert Morane… Mes amis m’appellent Bob.


    — Comme c’est amusant, fit Vernes.


    — Pourquoi ?


    — Et bien pour ne rien vous cacher, je suis journaliste
et auteur à mes heures… Et mon personnage s’appelle Ujac… Robert Ujac… Tout le
monde l’appelle Bob, bien entendu ! Et ma foi, si vous étiez blond, vous
feriez un sérieux candidat pour jouer son rôle au cinéma…


    Bob écarta la remarque d’un geste de la main, montrant ainsi
qu’il était pressé d’en revenir à l’essentiel.


    — Vous avez parlé d’un Mongol qui serait responsable de
tout ce qui arrive ici…


    — Que Vernes croit être responsable, corrigea le
dénommé Jean Ray. Ce n’est pas pareil… Moi, je dis…


    — Et si nous laissions monsieur Morane décider, l’interrompit
Vernes. Nous verrons bien… Il a l’air d’un garçon intelligent, équilibré… Nous
pourrons lui raconter nos histoires, lui parler de nos recherches… Et ensuite
libre à lui de prendre une décision… Et de voir qui a raison, non ?


    Bob, qui se voyait déjà en train d’arbitrer un match entre
chasseurs de fariboles dans un café perdu de Quiévrain alors qu’une escouade de
policiers était peut-être aux prises avec il ne savait quelle créature de l’Enfer,
s’apprêtait à répliquer, quand il remarqua une chose étrange…


    L’horloge, au-dessus du bar, paraissait soudain en panne. Bob
jeta un œil à sa propre montre. Les deux aiguilles étaient alignées sur le
chiffre douze. Midi ?… Minuit ?… Impossible !… Avant de parler
au policier sur la route, il avait écouté le début des infos de 16 heures.
Comment alors ?…


    — À certains endroits, le temps s’écoule différemment, monsieur
Morane, fit Jean Ray en le voyant consulter sa montre et tapoter le verre de
protection.


    Pour avoir voyagé plus d’une fois dans les couloirs du temps,
Morane n’allait pas contredire le type. Il se demandait simplement dans quel
traquenard il s’était encore fourré. S’il était resté à rouler tranquillement
sur l’autoroute, au lieu de vouloir vérifier la justesse géographique d’une
expression linguistique, il serait déjà presque assis dans son fauteuil, quai
Voltaire, à siroter une bonne tasse de thé, le nez plongé dans les Contes de
la pipe en terre, de Pierre Mac Orlan, ou quelque chose dans le genre.


    — Je pense aux policiers, fit-il. Je voudrais surtout
pouvoir leur porter secours…


    Jean Ray le fixa de ses yeux fiévreux. Deux rides profondes
lui marquaient la base du nez.


    — Vous ne pouvez plus rien pour eux, monsieur Morane. Plus
rien. Et, si vous ne voulez pas subir le même sort, faites comme tout le monde
ici : restez bien à l’abri dans ce café jusqu’à ce que la brume se lève…


    — La brume n’a rien à voir là-dedans, intervint Vernes,
puisque c’est le Mongol qui commande cette bestiole électronique. Il attend
simplement que le brouillard se lève pour lui donner un semblant d’aura
dramatique.


    — Le Wülkh n’a rien d’une… d’une machine ! répliqua
Ray avec hargne.


    Mais Bob sentait bien que Ray n’y mettait pas de réelle
conviction. Ces deux hommes se connaissaient et s’appréciaient. Et leur
opposition était comme une sorte de jeu, une comédie dans laquelle chacun avait
un rôle parfaitement défini.


    — Qu’est-ce donc que ce Wülkh ? demanda Bob.


    Vernes leva la main.


    — C’est là toute la question, monsieur Morane. C’est là
toute la question. Depuis longtemps, les théories s’affrontent alors que, chaque
année, de nouvelles victimes s’ajoutent au tableau. Peut-être que, si vous
vouliez bien vous donner la peine de m’écouter, puis d’écouter Jean, vous
pourrez peut-être parvenir à nous départager…


    Une fois encore, Bob aurait préféré se précipiter au dehors,
afin de tenter de rejoindre le commissariat de police mais, s’il fallait en
croire les deux hommes, ce serait peine perdue. D’autant que, curieux de nature,
Bob avait envie d’en savoir plus sur ce fameux Mongol… Se pourrait-il que ?…
Que sa route croise la sienne une fois encore en venant se perdre dans
ce brouillard jeté sur la frontière franco-belge ? Ou alors, peut-être s’agissait-il
d’une de ses trop nombreuses incarnations ? Ou pire encore, d’une manœuvre
de l’Ombre Jaune pour le pousser dans un nouveau piège. Mais c’était là, peut-être,
flirter d’un peu trop près avec la paranoïa.


    — Vous pensez que…, commença Bob en lançant un nouveau
regard vers l’horloge toujours immobile.


    — Tout le temps du monde, monsieur Morane, assura Jean
Ray. Ou presque…


    La salle du café était plongée dans la torpeur. Un silence
feutré régnait sur les quatuors de joueurs. Les cartes glissaient sur les
tables, presque au ralenti. Les échanges devenaient chuchotements.
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LE RÉCIT DE CHARLES HENRI VERNES


     


    — Ce que je vais vous raconter s’est déroulé quelque
temps après le début de la guerre. La Seconde Guerre mondiale, bien entendu. Les
forces du Reich avaient envahi la presque totalité de l’Europe du Nord. J’étais
encore un très jeune homme et je voyais avec un dégoût certain l’engeance nazie
se répandre telle une peste brune.


    « J’avais la ferme intention d’apporter ma pierre à la
résistance face à l’occupant. Au début, je me contentais d’aider aux passages
de marchandises et à tromper l’Occupant chaque fois que je le pouvais. J’habitais
Bruxelles à l’époque et les occasions de déjouer la vigilance des Boches, comme
on disait alors, ne manquaient pas. Je ne manquais pas non plus de courage, ni
d’audace. Comme cette fois où je franchis presque la moitié de la distance
séparant la place De Brouckère de la gare du Midi en passant de toits en toits.
Tout cela pour voler des tickets de rationnements et les livrer à un réseau de
résistants réfugiés du côté de l’avenue Van Volxem.


    » À force d’exploits de ce genre, qui devaient autant à
mon courage qu’à mon mépris insensé du danger, je finis par être remarqué par
un réseau de résistance dont les visées n’étaient pas seulement le simple
soutien des populations livrées à la portion congrue.


    » Ce réseau avait besoin d’un courrier pour relier
Bruxelles et Lille. À partir de Lille, les informations repartaient alors vers
Calais et les forces alliées regroupées en Angleterre.


    » En septembre, quelques jours après une bien sombre
rentrée des classes sous le drapeau à croix gammée, je me retrouvai donc sur la
route menant à Quiévrain, chevauchant une motocyclette que j’avais « empruntée »
du côté de la gare du Midi.


    » Ce qui m’avait à plusieurs reprises sauvé la vie, lors
de mes acrobaties dans la capitale, c’était une espèce de sixième sens, ou la
baraka, appelez cela comme vous voulez, qui me permettait de détecter le danger
de façon presque surnaturelle. Ainsi, comme j’abordais une longue courbe, à
quelques kilomètres seulement de Quiévrain, je distinguai, le temps d’un éclair,
un reflet entre les branches des arbres bordant la route.


    » Je ne fis ni une, ni deux. J’arrêtai net le moteur de
ma motocyclette et je me glissai, sur mon élan, dans un étroit chemin de
campagne. Une fois encore, dame la chance avait décidé de me sourire. J’étais à
peine étendu sur l’herbe encore verte de cette fin d’été, qu’une colonne formée
de deux voitures blindées, d’un half-track, d’un camion et de deux motos, jaillissait
au coin de la route.


    » Lorsque ces véhicules ralentirent, je crus un instant
que j’avais trop flatté la chance. Cette fois, j’étais fait. J’avais cru m’en
sortir, mais les soldats du Reich avaient été les plus malins… Tout au moins je
le croyais…


    » Quelle ne fut pas ma surprise, et mon soulagement, de
voir les véhicules me dépasser, ralentir encore, pour emprunter un chemin
beaucoup plus large que celui dans lequel je m’étais moi-même engagé. Il s’agissait
d’une voie empierrée, dont deux hautes colonnes de granit noir marquaient l’entrée.


    » Alors que le camion qui faisait partie de la colonne
ralentissait à hauteur du chemin, le vent souleva la bâche. Assis sur un étroit
banc de bois, je vis une jeune femme au visage marqué par la terreur.


    » Où donc se rendait ce convoi ? Vers quel destin
tragique ?


    » Je devais me rendre à Lille, afin d’y livrer des
documents enfermés dans la sacoche de la motocyclette, mais je ne pouvais me
résoudre à abandonner la jeune femme prisonnière que je venais d’apercevoir. Nous
étions en guerre. Et je savais pertinemment bien que ce genre de colonne de véhicules,
s’éloignant au cœur d’un bois, ne pouvait mener qu’à une expédition punitive. Une
exécution peut-être ? Un transfert de prisonniers ? Je devais en
avoir le cœur net.


    » Je laissai à la colonne le temps de gagner quelques
minutes d’avance, puis je remontai sur ma machine, qui démarra au quart de tour.
Je fonçai à travers le sous-bois, les yeux rivés sur les reflets entre les
arbres. Dès que j’apercevais l’éclair d’une carrosserie, je relâchais les gaz
pour éviter de me faire repérer.


    » Le convoi parcourut encore une demi-douzaine de
kilomètres, avant d’emprunter un nouveau chemin à peine carrossable celui-là, qui
débouchait sur une clairière circulaire, d’un diamètre d’une cinquantaine de
mètres.


    » Je couchai ma moto pour la seconde fois dans les
fourrés, puis, plié en deux, profitant de la végétation plutôt dense, je m’approchai
des soldats et de leurs véhicules.


    » J’eus la chance de trouver une vieille souche, derrière
laquelle je me glissai, avec la quasi-certitude de ne pas me faire repérer.


    » Le dernier véhicule venait de s’immobiliser au centre
de la clairière. Au total, il devait y avoir une quinzaine de militaires, une
douzaine de simples soldats et trois gradés, facilement reconnaissables à leurs
insignes.


    » Deux soldats détachèrent la ridelle arrière du camion.
D’un mouvement de leurs mitraillettes, ils ordonnèrent aux prisonniers de
descendre. Ils étaient quatre. Trois hommes et la jeune femme que j’avais
aperçue lorsque le convoi s’était engagé sur cette route forestière. Tous
quatre portaient des vêtements usés, déchirés en maints endroits. Leurs visages
étaient marqués par les privations, la violence et les aléas de la guerre. Il n’était
pas difficile de deviner qu’ils appartenaient à un petit groupe de résistants
de la région qui étaient tombés aux mains des Nazis.


    » Caché derrière la souche, je sentais monter en moi un
sentiment d’injustice et de frustration. Ces quatre prisonniers allaient être
passés par les armes, cela ne faisait aucun doute. Mais je ne voyais pas
comment je pouvais faire pour empêcher ce quadruple crime. J’étais seul, sans
armes, donc impuissant.


    » Il fallait pourtant que je tente quelque chose !…


    » Le petit groupe, formé par les quatre prisonniers et
les deux soldats, contourna le camion, pour aller rejoindre les officiers, au
centre de la clairière. Je ne pouvais pas entendre ce qui se disait, mais l’un
des officiers parlait de façon animée, avec des gestes brusques. Les quatre
prisonniers l’écoutaient, le regard fixé droit devant eux. Puis, dans un
mouvement qu’ils semblaient avoir répété des milliers de fois, ils secouèrent
négativement la tête. De rage, l’officier frappa la jeune femme au visage. Elle
chancela, mais resta debout, raide, impassible.


    » Que pouvais-je faire ? Bondir par-dessus la
vieille souche et me jeter sur les soldats ? Cela ne ferait qu’ajouter un
mort aux quatre déjà programmés.


    » L’officier recula d’un pas, fit un simple geste du
menton en direction des soldats. Immédiatement, ceux-ci poussèrent les quatre
prisonniers vers le fond de la clairière. Six hommes s’alignèrent, fusils à l’épaule,
prêts à accomplir leur sale besogne d’assassins.


    » Un frisson parcourut mon échine.


    » Je m’apprêtai à tenter le tout pour le tout, comme m’attaquer
au camion, virer le chauffeur de son siège et prendre le volant. Cette
diversion donnerait peut-être aux quatre prisonniers la possibilité de
disparaître dans la forêt pour tenter de sauver leur peau.


    » Je posai le pied sur le dessus de la vieille souche, prêt
à bondir… au moment où la forêt, tout autour de la clairière, explosait
littéralement, balayée par une vague de feu. Un souffle brûlant qui plia les
arbres sur une aire d’au moins six mètres, soulevant d’un seul coup les deux
motos qui se trouvaient non loin.


    » Les deux motocyclistes volèrent dans l’air, telles
deux marionnettes de chiffons, les manches de leurs vestes changées en torches.


    » Je crus tout d’abord qu’un obus avait explosé à
quelques mètres de là. Mais je n’avais pourtant entendu aucun avion, ni même
remarqué aucun sifflement avant la déflagration. Une bombe ? Une
intervention de la Résistance ? Le souffle, tout à fait particulier de l’explosion,
cette véritable vague de feu qui venait de s’abattre sur les deux motards ne
ressemblait pourtant à rien de ce que j’avais pu observer jusqu’alors.


    » La solution me fut offerte, quelques secondes plus
tard, quand la végétation calcinée par l’explosion s’écarta pour livrer passage
à un monstre de forme humaine, ou tout au moins humanoïde. Mais un humanoïde de
près de cinq mètres de haut, entièrement constitué de métal sombre, avec une
tête en forme d’ogive surplombée de deux petites antennes. Il se déplaçait à
pas lourd, écrasant tout, arbres, buissons, sur son passage.


    » D’un seul mouvement, les soldats s’étaient tournés
vers l’apparition et avaient ouvert le feu. Sans succès. Les balles
rebondissaient sur la carcasse métallique du monstre, lançant des étincelles
dans toutes les directions. Je vis soudain l’officier porter la main à son
épaule, frappée par un ricochet.


    » L’humanoïde géant s’avança encore, leva lentement un
bras, le pointant en direction du camion. Une fleur de feu apparut au bout de
la main de la chose. Dans un sifflement suraigu, une sorte de missile frappa de
plein fouet le camion qui se souleva de plusieurs mètres, avant de retomber
lourdement sur le sol, dans une couronne de flamme.


    » Le souffle de l’explosion avait failli me renverser. Je
trouvai encore refuge derrière la souche. Tout de suite le staccato d’une
mitrailleuse lourde me fit à nouveau relever la tête, pour me rendre compte que
la poitrine de l’humanoïde de métal s’était légèrement entr’ouverte pour livrer
passage au canon d’une arme. Des projectiles traçants découpaient l’air dans un
bruit d’enfer, fauchant les soldats nazis comme de la mauvaise herbe.


    » Dix secondes… Il n’en fallut pas plus pour que le
silence retombe sur la clairière. Les quatre prisonniers étaient toujours
debout, près des arbres, indemnes. L’humanoïde de métal s’immobilisa, ses
jambes se replièrent lentement, pour permettre au torse de cette création
improbable de s’abaisser vers le sol. Une porte s’ouvrit alors dans le flanc de
métal et un petit escalier se déplia…


    » Je sortis de ma cachette et je contournai la carcasse
fumante du camion pour m’approcher du centre de la clairière. J’avançai
prudemment, pour atteindre la voiture des officiers, demeurée intacte, si l’on
exceptait quelques impacts de balles, et me dissimuler derrière elle.


    » Je n’oublierai jamais l’homme qui, ce jour-là, jaillit
de l’humanoïde de métal. Grand, il portait un costume noir, avec un col de
clergyman. Son visage, parfaitement rond aux traits résolument asiatiques, donnait
une impression que renforçaient encore son crâne totalement chauve et son teint
olivâtre. Il se dégageait de lui, une aura extraordinaire, la marque d’une
présence que j’ai encore aujourd’hui, bien du mal à expliquer.


    » L’homme, car c’était bien un homme, s’avança vers le
groupe de prisonniers. En quelques secondes, il les avait libérés de leurs liens.
Ils échangèrent quelques mots entre eux puis, sans attendre, ils disparurent au
cœur de la forêt. Je regardai s’éloigner la jeune femme avec un étrange
pincement au cœur. Elle ne resterait pour moi qu’une silhouette, un visage
surpris dans l’entrebâillement de la bâche d’un camion.


    » J’eus alors la peur de ma vie. L’homme au costume de
clergyman se tourna dans ma direction. Et d’une voix parfaitement posée, il m’interpella.


    » — Vous pouvez sortir de votre cachette. Je ne
vous ferais aucun mal…


    » Après le massacre auquel je venais d’assister, c’était
là une déclaration que je tenais à prendre avec circonspection. Mais quoi qu’il
en soit, je pouvais toujours, à la moindre menace, courir comme un fou vers ma
motocyclette et me tailler. Le temps que l’homme remonte dans son engin de mort,
j’aurais déjà pris un peu d’avance.


    » Sa voix me surprit à nouveau.


    » — Vous ne voulez pas savoir qui je suis ?


    » Une question pour le moins étrange, mais elle avait
touché juste. Depuis l’apparition de l’homme, ma curiosité était piquée au vif.
J’aurais aimé en savoir plus sur lui et sa fabuleuse machine.


    » Je me relevai doucement.


    » — Voilà qui est mieux, fit l’homme qui, d’un
geste de la main, m’invitait à m’approcher.


    » J’étais à quelques pas seulement de lui, lorsque je
remarquai une particularité de son visage qui m’avait échappée jusque-là. Ses
yeux, jaunes comme ceux d’un tigre, étaient piqués de petites paillettes dorées,
au point de leur conférer un pouvoir hypnotique.


    » Je m’arrachai avec quelques difficultés à leur
contemplation.


    » — Qui… Qui êtes vous ? fis-je enfin.


    » Un petit sourire passa sur le visage lunaire de mon
interlocuteur, qui me répondit :


    » — Un châtelain désœuvré, un inventeur révulsé
par la guerre, un exilé, oserais-je dire, d’une autre époque… Mes amis, comme
mes ennemis me nomment Monsieur Ming.


    » Je restai sans voix. De quoi parlait-il donc ? Sans
attendre, il poursuivit, sur le ton de la conversation.


    » — J’habite au Château de Mertueil, qui se trouve
à quelques kilomètres au nord de cette clairière. Cette forêt et tout ce qui
nous entoure, font partie de mes domaines. Que des hommes viennent commettre
leurs horribles méfaits sur mes terres, je trouve cela, disons, ennuyeux. J’ai
donc dû mettre au point quelques systèmes de défense… modestes, mais efficaces.


    » Je retrouvai une partie de mon calme et assez de
courage pour intervenir en désignant le gigantesque monstre métallique :


    » — Modeste ? Ma foi, cette… chose, n’a rien
de modeste !


    » Monsieur Ming haussa les épaules.


    » — Si vous saviez ce que l’avenir nous prépare !…
Déjà, à la fin de cette guerre, on inventera des choses qui renverront mon
robot à la ferraille… Une antiquité… Oh ! Je pourrais, bien entendu, proposer
des créations bien plus… intéressantes pour m’opposer aux forces nazies. Mais j’ai
appris que le temps est immuable… ou presque. Tenter de le détourner est comme
de détourner un fleuve. Au final, l’eau retrouvera toujours son chemin, sa liberté… Le
fleuve finit à la mer. Mais cela n’empêche pas les hommes de construire des
barrages et de domestiquer la nature.


    » J’étais surpris par l’étrangeté de la situation. J’étais
là, en pleine forêt, à quelques kilomètres de Quiévrain, en pleine Seconde
Guerre mondiale, à discuter théorie temporelle avec un Asiatique vomi par un
robot de cinq mètres de haut. Je savais que, si un jour je venais à raconter
cette histoire, les sceptiques seraient plus nombreux que les croyants.


    » — Vous savez donc ce que l’avenir nous prépare, risquai-je
alors.


    » — Oui… Sans aucun doute… Vous ne le comprendrez
pas, mais je suis un réfugié du futur… ou du passé… je ne sais plus très bien
moi-même. J’ai voyagé en tellement de lieu, en des époques tellement
différentes que j’en ai perdu, je crois, la notion du… temps. Ironie du sort. Je
suis capable de manipuler et de voyager dans des dimensions que les hommes
pensent immuables… Je ne sais plus moi-même quand je suis, ni où…
Mais je dois vous ennuyer avec mon bavardage…


    » J’étais fasciné à un point tel que je n’aurais jamais
osé parler « d’ennui ». Au contraire. Monsieur Ming secoua lentement
la tête, comme pour mettre fin à notre conversation.


    » — Nous nous rencontrerons peut-être encore, jeune
homme… Qui sait ce que le hasard nous réserve. Je suis bien en ces lieux pour
le moment… J’y mènerai peut-être encore des expériences avant de gagner d’autres
horizons… d’autres temps… Encore une chose, avant de vous laisser à vos
activités. Sachez que, pour avancer, il vous faudra vous guérir des hommes…


    » Sur ces mots à la fois sibyllins et d’une portée
certaine, l’homme qui disait se nommer Monsieur Ming regagna son humanoïde de
métal. Il grimpa à son bord. Puis, alors que j’imaginais le voir repartir à
travers la forêt, deux ailes se déployèrent sur les flancs de la machine. Un
rayonnement bleuâtre apparut aux extrémités de deux tuyères situées de part et
d’autre de celles-ci. La machine humanoïde s’éleva lentement, dans un silence
quasi-total, puis elle vira sur l’aile droite et disparut par-delà la lisière
de la forêt.


    » Je retrouvai ma motocyclette et repartis sans autre
péripétie vers Lille pour accomplir ma mission de résistant.


    » Je ne devais jamais revoir ce Mongol aux yeux
pailletés d’or, mais à de nombreuses reprises, je devais lire des informations
sur d’étranges événements qui s’étaient déroulés dans la région de Quiévrain. Je
n’ai aucun doute, Monsieur Ming est toujours là. Depuis quelque temps
maintenant, je suis venu m’installer dans les environs, dans l’espoir de le
retrouver… et de glaner les preuves de sa présence… De sa présence à lui et de
son génie… »


    [image: Splitter]

    Charles Henri Vernes termina son récit en frappant la table
de la pointe de son stylo. Bob Morane ne l’avait pas une seule fois interrompu,
comme fasciné par l’histoire et les talents de conteur de l’homme au veston de
tweed. Il ne faisait aucun doute que le Mongol qu’il avait rencontré dans la
région durant la Seconde Guerre mondiale ne faisait qu’un avec Monsieur Ming, alias
l’Ombre Jaune, cet incroyable génie du mal avec lequel il avait, à de
nombreuses reprises, croisé le fer. Ming, réfugié pour il ne savait quelle
raison, dans cette région, au début des années 40 ? Mais la date
avait-elle vraiment de l’importance ?


    Ming était simplement venu se fondre dans une époque où le
genre humain était plongé dans un tel tourment que sa présence pouvait passer
quasi inaperçue. Bob allait demander à Vernes s’il savait où se trouvait ce
fameux château de Mertueil lorsque Jean Ray grinça :


    — C’est n’importe quoi !… Cette histoire de
créature métallique géante !… Et avec des ailes en plus !… Pure
fantasmagorie !… Vernes, vous êtes tombé de votre motocyclette et vous
vous êtes cogné la tête… Dans votre délire, vous avez dû mélanger un tank, un
avion, un camion et en faire cet engin d’un autre temps… Et ce Mongol qui vous
interpellait avec ses fariboles… C’est… euh… ridicule !…


    — Pas plus ridicule que la malédiction d’un forain
capable de lire l’avenir dans les entrailles des cadavres ! contra Vernes
avec un large sourire. Je…


    — Attendez, intervint Morane. Laissez monsieur Ray
raconter son histoire. Ensuite, je pourrai peut-être vous donner mon avis sur
tout ça…


    Avant de parler, Bob avait jeté un nouveau regard en
direction de l’horloge suspendue au-dessus du zinc. Les aiguilles demeuraient
immobiles. Derrière la grande fenêtre du café, le brouillard restait figé. Comme
un drap blanc tendu, juste en face de l’établissement. L’impression de totale
irréalité perdurait…


    Jean Ray rangea son petit carnet de moleskine dans la poche
intérieure de sa veste, avant de se carrer le plus confortablement possible sur
sa chaise, pour commencer :


    — Mon histoire, monsieur Morane, débute bien avant
celle de mon ami Vernes… Alors que la Belgique était encore une toute jeune
nation et les campagnes environnantes pleines de mystères.
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LE RÉCIT DE JEAN RAY


     


    « À cette époque, les fêtes de village étaient un
rendez-vous incontournable. Durant trois ou quatre jours, la liesse populaire
était à son apogée et les soucis du quotidien s’oubliaient sous les rires, les
cris de joie, les quolibets de toutes sortes.


    » En cette année 1831, un large terrain avait été
préparé pour recevoir, aux limites du village, les tentes et les chariots d’un
groupe de forains. Au jour dit, une dizaine de véhicules, tirés par d’impressionnants
chevaux sombres, traversèrent Quiévrain pour gagner l’emplacement qui leur
avait été désigné. Depuis quelques jours déjà, nous étions pourtant aux
premiers jours de juillet, le temps jetait un voile gris sur le monde. Des nuages
bas, un léger crachin et des températures trop fraîches pour la saison, usaient
le moral des villageois.


    » Les forains s’installèrent. Leurs tentes formaient un
large labyrinthe au cœur duquel les visiteurs prenaient plaisir à se perdre. On
pouvait ainsi, au détour d’une toile, découvrir l’Homme-Serpent d’Amazonie, la
Femme-Lionne, ou encore Le-Nain-Le-Plus-Fort-Du-Monde et Zoltan le Magnifique, diseur
de bonne aventure.


    » Au soir de l’inauguration de la fête, une nouvelle
pourtant se répandit dans le village, à la manière d’une traînée de poudre. Un
enfant avait disparu. Le matin même, un petit groupe de gamins s’était formé
sur le parvis de l’église, lors du passage du convoi de forains. Les enfants
savaient que les forains cherchaient toujours de petits collaborateurs pour les
aider dans leur installation, en échange de quelques billets gratuits pour les
différents spectacles et attractions.


    » Le petit Marcel, le fils du boulanger, n’était pas
rentré à la maison, à 16 heures, pour le goûter. À 18 heures, moins d’une
heure avant les festivités d’ouverture de la foire, la nouvelle avait gagné
toutes les maisons, par la grâce du bouche-à-oreille.


    » Quand donc avait-on vu pour la dernière fois le petit
Marcel ? Avec qui ? Les langues se déliaient, les informations
fusaient… Le doute se propageait lentement dans la population, comme une encre noire
se dilue goutte-à-goutte dans un verre d’eau jusqu’à l’obscurcir totalement.


    » Les forains… Les forains… Les forains… Ces mots
revenaient comme une litanie. Comme une rumeur. Bientôt une accusation… Les
forains… N’avaient-ils pas la réputation d’enlever les petits enfants, justement ?


    » Une sorte de compte à rebours était lancé. Nul ne
savait si les festivités pouvaient débuter, avec le petit garçon qui manquait encore
à l’appel. Et certains déjà parlaient de se rendre sur le champ de foire pour
fouiller les tentes, vider les caravanes, interroger les gens du voyage. Il ne
pouvait s’agir que de ces nouveaux venus… Ces gens d’ailleurs qui s’étaient
installés le matin même. Ces gens que Marcel avait aidé dans l’espoir de
récolter quelques sous et qui lui avaient sans doute fait subir… Quoi au fait ?
Les supputations allaient bon train, elles aussi.


    » À quinze minutes de l’ouverture des festivités, deux
groupes s’étaient formés sur la place du village, à l’entrée du chemin de terre
battue qui menait directement au champ de foire.


    » Le premier groupe était constitué des élus locaux, de
membres de la police et d’une vingtaine de villageois. Ceux-là, dans l’espoir
de calmer les esprits et de refroidir l’atmosphère, voulaient se diriger vers
le champ de foire et y procéder aux inaugurations d’usage.


    » Le second groupe, plus nombreux, gonflé de plusieurs
dizaines de villageois, dont certains brandissaient déjà des fourches et des
pics, s’apprêtait à lancer une expédition de recherche… qui risquait bien de
dégénérer en expédition punitive une fois le champ de foire investi.


    » Le bourgmestre, ceint de son écharpe, bien mis dans
sa redingote sombre, le chapeau haut-de-forme vissé sur le crâne, la barbe
parfaitement taillée piquée de gouttes de bruine, s’avança, les mains levées, en
direction de la foule.


    » — Calmez-vous, lança-t-il d’une voix forte. Sera-t-il
dit que les habitants de Quiévrain se comportent comme des barbares lorsqu’il s’agit
de faire régner la loi ? Je suis, comme vous, inquiet de la disparition du
fils de notre boulanger. Mais je ne veux point tirer de conclusion hâtive. Je
comprends votre colère, votre désarroi… Mais est-ce une raison pour faire peser
tout le poids de votre haine sur les forains ? Vous connaissez certains d’entre
eux ! Ils passent dans nos contrées chaque année, ou presque… Nous ne
devons pas…


    » À cet instant, un cri, déchirant, monta de derrière
la foule.


    » Le groupe des villageois s’écarta.


    » Le bourgmestre recula d’un pas, frappé par l’horreur
de la vision qui se présentait à lui.


    » Armille, le boulanger, s’avançait. Dans ses bras, le
corps sans vie de son enfant, le visage ensanglanté, les mains recroquevillées,
les yeux encore grands ouverts sur une indicible terreur. Trois grandes plaies
marquaient son torse. Des coupures parfaitement parallèles. Comme si des serres
immenses l’avaient frappé en pleine poitrine, pour lui arracher la vie.


    » Le boulanger avançait d’un pas hésitant, poussant un
cri de bête blessée, le visage noyé de larmes.


    » La main du petit Marcel, bascula d’un seul coup vers
le sol, alors que son père tombait à genoux, vaincu par le poids du chagrin
autant que par celui du corps de son enfant.


    » Un simple petit morceau de papier glissa au sol. Tous
les yeux convergèrent vers ce petit rectangle blanc, tâché du sang d’un
innocent.


    Un mot, en lettres calligraphiées, se détachait sur le
dessin d’un serpent aux mâchoires grandes ouvertes : ZOLTAN.


    » Alors, une sorte de folie s’empara de la foule toute
entière. Rien ne pouvait plus l’arrêter. Ce simple nom, celui du diseur de
bonne aventure installé au cœur du champ de foire, c’en était assez pour
annoncer la curée.


    » Dans un dernier geste d’apaisement, le bourgmestre se
plaça face au déferlement, bras écartés. Il fut balayé comme un fétu, renversé.
Et il ne dût son salut qu’aux réflexes du chef de la police, qui le traîna vers
le parvis de l’église, loin de la meute.


    » La foule en colère bousculait tout sur son passage, arrachant
les tendeurs de toiles, brisant les soutiens de bois ou de métal. Plusieurs
tentes s’écroulèrent, alors que des cris d’alarmes et de surprises résonnaient
sur l’étendue du champ de foire.


    » À plusieurs reprises, des forains tentèrent de s’interposer…
Sans succès. Coups de fourches, coup de pieds, de poings, de bâton… Chacun
semblait porter une arme improvisée, qui frappait les têtes, les jambes, les
bras, sans discernement. Hommes, femmes ou enfants, quiconque se mettaient en
travers de la route des villageois était balayé, battu.


    » Sur la place de l’Église, le bourgmestre avait réuni
autour de lui les responsables de la police, le garde champêtre et une
trentaine de villageois qui ne participaient pas à l’hystérie collective. Ce
petit groupe, bourgmestre en tête, se mit en marche à son tour pour atteindre
le champ de foire, alors que le dernier acte du drame était en train de se
dérouler.


    » Portés par leur folie soudaine, les villageois
avaient atteint la roulotte de Zoltan. Le reste du campement des forains était
presque entièrement saccagé. Seules deux ou trois tentes restaient encore
debout, pas davantage.


    » Armille le boulanger, le corps de son fils toujours
serré dans ses bras, hurlait en direction de la roulotte.


    » — Sors de là ! Monstre ! Assassin d’enfant !


    » La foule reprenait ses imprécations, y ajoutant
toutes sortes d’insultes.


    » La porte de la roulotte s’ouvrit lentement, livrant
passage à un petit homme trapu, au visage carré, barré d’une large moustache
sombre.


    » La foule s’avança, comme une bête sauvage aux
multiples têtes, prête à dévorer sa proie.


    » — Arrêtez, tonna Zoltan d’une voix qui portait
jusqu’aux derniers rangs de la foule en furie. Comment osez-vous ? Comment
osez-vous m’accuser d’un crime aussi horrible ?


    » Ses yeux se portèrent sur le corps du jeune garçon. Une
grimace déforma son visage alors qu’il prononçait ce seul mot.


    » — Wülkh !


    » — Que racontes-tu ? lança le boulanger.


    » — Il essaie de nous ensorceler, fit une voix
venue de la foule.


    » Zoltan leva les yeux, un air de défi dans le regard.


    » — Je ne peux pas vous ensorceler, laissa-t-il
tomber d’une voix froide. Quelqu’un ici à fait un pacte avec les forces du Mal !
Ces blessures… Ces griffes sur le corps de l’enfant… Le Wülkh a été lâché sur
ces contrées par un homme qui espère en retirer un quelconque pouvoir. S’il est
ici, s’il m’entend, qu’il sache qu’il se trompe… Le Wülkh n’a pas de parole… Le
Wülkh n’a qu’un seul maître… Le Diable en personne !


    » — Il ment ! cria quelqu’un dans la foule. Tuons-le !


    » Les villageois, enflammés par l’hystérie collective, n’attendaient
que cela. Tous se lancèrent en direction de Zoltan. Mais un nouveau cri les
obligea à faire volte-face. Cette fois, ce n’était plus un hurlement humain. Ni
celui d’une créature terrestre.


    » Du champ de foire, on ne pouvait apercevoir que le
sommet des maisons du village, niché dans une sorte de cuvette naturelle. Seul,
le clocher de l’Église dépassait des toitures.


    » Juché sur le sommet du clocher, se tenait l’être le
plus repoussant et d’apparence le plus féroce jamais aperçu par les habitants
de Quiévrain et d’ailleurs. Une sorte d’immense chauve-souris aux ailes
membraneuses, des pattes armées de griffes en serres. Une tête oblongue, prolongée
par un énorme bec planté de dents pointues, alignées sur deux rangées.


    » — Le Wülkh, s’écria Zoltan alors que la bête
prenait son envol en hurlant pour piquer directement vers le champ de foire, serres
en avant.


    » Une panique indescriptible s’empara de la foule. Tout
le monde courait dans toutes les directions, alors que la créature de cauchemar
fauchait les hommes de ses grandes pattes griffues. Plusieurs fuyards s’écroulèrent
en hurlant, le torse labouré, la vie s’échappant déjà de leurs plaies en
rivières rougeâtres.


    » Seul Zoltan restait immobile, les poings serrés, les
yeux aux aguets, comme s’il attendait le moment propice pour intervenir.


    » Alors que le Wülkh faisait un second passage
au-dessus de la foule, Zoltan effectua une série d’arabesques de ses mains
grandes ouvertes, tout en marmonnant des formules incantatoires, dans une
langue inconnue.


    » Le diseur de bonne aventure s’apprêtait à lancer les
mains vers l’avant, pour clore l’incantation et tenter de renvoyer le Wülkh
dans les ténèbres de la création, lorsqu’une lame froide effleura la base de
son cou, tandis qu’une voix grinçait à son oreille :


    » — Arrête, romanichel… Arrête tes simagrées ou je
te saigne… De toute façon qui verrait la différence !…


    » Zoltan savait. Il savait que, debout derrière lui, se
tenait celui qui, d’une manière ou d’une autre, avait invoqué le Wülkh pour
espérer en assurer son pouvoir. Un pouvoir néfaste.


    » — Pourquoi ? demanda Zoltan. Pourquoi l’avoir
invoqué ?


    » — L’avenir, diseur de bonne aventure… L’avenir
appartient à ceux qui auront de l’argent et du pouvoir… Le monde change… Les
machines grondent… Les villes grandissent. Celui qui aura l’argent pourra
devenir le maître du monde… Ton oiseau de malheur m’a promis tant de choses…


    » Zoltan donna un violent coup de coude vers l’arrière.
Il ne pouvait pas laisser faire ce monstre. Voir mourir tous ces gens pour le
bénéfice d’un seul homme ? Jamais !


    » D’un geste de la main, il termina l’incantation.


    » Dans le même temps, celui qui avait invoqué le Wülkh
et qui, jamais n’avait montré son visage, lui enfonça sa lame dans la nuque.


    » Zoltan s’écroula, alors que les derniers mots de son
incantation frappaient le Wülkh de plein fouet. Mais la force du diseur de
bonne aventure diminuait rapidement, fuyait par la large plaie de son cou. Mais
il gardait assez d’énergie pour souhaiter que le Wülkh disparaisse et que
jamais celui qui l’avait invoqué ne puisse en tirer la puissance qu’il espérait.


    » Zoltan bascula dans les ténèbres éternelles. Et le
Wülkh disparut à son tour dans un dernier hurlement, un dernier crissement de
ses dents en scie. »


    [image: Splitter]

    Jean Ray s’interrompit.


    Dans le silence du petit café, Bob Morane entendit
distinctement le tic-tac de l’horloge soudain réveillée. La grande aiguille des
minutes venait d’avancer d’un cran.


    — Mais, si Zoltan a vaincu le Wülkh, fit Morane, la
théorie de monsieur Vernes semble être la plus plausible. Monsieur Ming a sans
doute entendu parler de cette histoire et s’en sert pour terroriser la région… Dans
quel but, je n’en sais rien. Mais je l’ai assez souvent croisé pour savoir qu’il
a toujours une idée derrière la tête… Cet homme est un génie du mal et je
compte bien…


    La main de Ray se posa sur le bras de Morane.


    — Zoltan est mort avant que son incantation ne prenne
tous ses effets. Depuis 1831, chaque année, les habitants de Quiévrain fêtent
cet étranger qui a osé donner sa vie pour que le village soit débarrassé d’une
bien étrange malédiction. Les villageois avaient également compris à quel point
ils s’étaient trompés et ils ont aidé les forains à reconstruire leur champ de foire.
Mais chaque année, à la même époque, ce brouillard étrange s’abat sur la
contrée… Et des cris inhumains se font entendre. Le Wülkh rôde… Une fois par an…
J’en suis convaincu…


    L’horloge émit un nouveau « tic ». Puis un « tac ».


    — Alors, fit Jean Ray, à votre avis, monsieur Morane ?
Laquelle de ces deux théories est la bonne… Vite… Cette fois, le temps presse…


    — Pourquoi ? s’enquit Bob. Le temps presse mais…


    — Il vous faut choisir, fit Ray en serrant le poignet
de Morane avec force. Sinon…


    — Hé là ! riposta Morane en se dégageant d’une
saccade. Allez-y mollo…


    Il se leva. Les deux hommes le regardaient avec une sorte de
fièvre dans les yeux. Un sourire déformait leurs traits à tous deux. Un sourire
au cœur duquel brillait des dents particulièrement blanches.


    — Vous devez choisir, gronda Ray. Choisir… Sinon…


    — Sinon quoi, fit Bob en reculant d’un pas vers la
grande fenêtre et la porte.


    Depuis quelques secondes, sa respiration mettait une sorte
de nuage blanchâtre devant ses lèvres. La température chutait d’un seul coup.


    Les chaises raclèrent le sol. Les joueurs de cartes s’étaient
mis debout à leur tour, s’approchant de Morane d’un pas chaloupé.


    — Il faut choisir ! cria presque Ray.


    — Si vous ne choisissez pas, enchaîna Vernes, il nous
faudra rester là ! Encore et encore. Pour raconter cette histoire à d’autres.
Et puis à d’autres… Jusqu’à ce que quelqu’un choisisse enfin !…


    Bob Morane devina que la nasse allait se refermer sur lui.


    Il plongea en direction de la porte d’entrée. Alors que les
joueurs de cartes, Vernes et Ray, leurs visages déformés par un rictus, fonçaient
dans sa direction comme des créatures jaillies de la plus sombre des nuits.


    Le bec de canne de la porte d’entrée refusait de pivoter.


    Bob Morane fit volte-face.


    Il n’avait aucune chance d’affronter tous ces hommes… Mais
était-ce bien des hommes ? Ou quelques monstres sans pitié, prêts à le
déchiqueter lui aussi, comme l’aurait fait le Wülkh.


    Il réagit d’instinct. Il recula d’un pas, puis se projeta au
travers de la fenêtre, avec l’espoir de ne pas finir avec le visage lacéré. Dans
un fracas de fin du monde, il bascula au dehors, dans une pluie de verre brisé
pour se réceptionner en roulé-boulé.


    Il se redressa d’un coup, prêt à affronter ses adversaires, mais
rien ne vint.


    Le brouillard, autour de lui, se dissipait, laissant
apparaître des maisons, des voitures, des arbres et les contours d’un square
devant un large bâtiment de briques rouges, agrémenté de drapeaux. La maison
communale, sans aucun doute.


    Bob se tourna en direction du café. Une façade borgne, faite
de parpaings et de plaques de bois rongées par l’humidité lui faisait face. Au-dessus
de ce qui avait dû être une vitrine, on devinait à peine quelques lettres
délavées. Pas de quoi déchiffrer le nom de l’endroit. Peut-être que c’était « La
Tanière ».


    Bob baissa les yeux.


    Sur le trottoir, à ses pieds, un simple fragment de verre en
triangle reflétait les premiers rayons du soleil d’automne, enfin parvenus à
traverser l’épais brouillard. Il se baissa pour ramasser le morceau de verre. En
le manipulant, il crut apercevoir le reflet de deux visages, alors qu’au loin, un
cri inhumain résonnait, comme étouffé par de la ouate…


    « Le cri du Wülkh ! » pensa Bob.


    Il eût préféré ne pas y croire…


     


     


    FIN
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